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Chapitre 3 : La chance tourne

t  voici  la  grande  épreuve  tant  attendue  des

Jeux du Tri-Millénaire ! On applaudit bien fort

les vaillants concurrents qui se sont décidés à venir devant

vous !

E
Le présentateur,  qui  hurlait  dans  le  micro,  marqua

une pause. Réunie dans l’arène principale de Ciriselle, la foule

était  en  délire.  Tenue en haleine  depuis  le  matin  par  des

compétitions plus ordinaires et moins dangereuses, la popula-

tion donnait des signes d’impatience et de surexcitation évi-

dents.

Franchissant  l’unique  porte  d’accès  à  la  piste

centrale, cinq groupes de trois personnes apparurent et s’a-

vancèrent jusqu’à atteindre une limite rouge matérialisée sur

le sol. Au milieu de l’arène, entouré d’un halo brillant, un tro-

phée de cinquante centimètres, équipé de deux anses, était

disposé à terre. Deux cents mètres le séparaient des candi-

dats alignés.

- Je rappelle à tous nos trios qu’une fois le signal de

départ donné, il leur faudra « simplement »…

A cette remarque, la foule se mit à rire et crier de

plus belle. Le speaker fit un signe d’apaisement de la main.

-  Je  disais  donc : « simplement »  aller  chercher  le

Trophée pour en devenir l’heureux propriétaire. Je vous rap-

pelle  que  cette  épreuve  n’a  pas  été  remportée  depuis  au

moins six décades… Eh oui, les conditions « d’accueil » de Ci-

riselle ne portent pas chance à nos candidats !

Odys, Hope et Kalipe distinguaient mal les paroles du

présentateur depuis le cœur de l’arène. Le brouhaha continu

des gradins couvrait la plupart de ses interventions.

- Regarde, Odys ! Rapter est là !

Kalipe désignait la direction de la tribune officielle,

réservée  aux  dirigeants  de  Ciriselle.  A  deux  mètres  de

celle-ci,  entouré de ses gardes du corps et des Andaloses

enchaînées, Rapter suivait avec attention la suite des événe-
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ments, en jouant machinalement avec le bracelet d’or.

-  Que sais-tu de ce jeu,  Kalipe ? interrogea Odys,

songeur.

- Peu de choses. Je crois qu’il va nous falloir affron-

ter les forces naturelles de ma planète, tout en nous méfiant

des autres équipes qui peuvent chercher à nous éliminer.

- Qu’entends-tu par « forces naturelles » ?

Kalipe  n’eut  pas  le  temps  de  répondre :  le  départ

était lancé ! Chaque équipe se précipita aussitôt vers le tro-

phée mais un vent effrayant de tempête les stoppa tous en

pleine  course.  Odys  pouvait  à  peine  respirer tant la  puis-

sance du vent lui coupait le souffle. Solide sur ses jambes de

métal,  Hope  rattrapa  Kalipe,  menacée  de  s’envoler.  Les

autres équipes semblaient, elles aussi, en difficulté. Certains

concurrents, soulevés dans les airs, chutaient lourdement.

Brusquement, le vent tomba et fit place à un grand

silence. Hébétés, les candidats encore valides se relevèrent

sous  les  cris  et  applaudissements  venus  des  tribunes.  Ils

avaient franchi dix mètres au mieux et déjà un quart d’entre

eux était resté inerte sur le sol.

Ce répit fut de courte durée. Une pluie furieuse s’a-

battit  sur  eux.  Des  trombes  d’eau  assommèrent  les  plus

faibles, plièrent le genou des plus résistants. Odys et Kalipe

se protégèrent du corps de Hope pour ne pas trop souffrir.

Une nouvelle fois, l’épreuve s’interrompit. L’ensemble

des équipes avait gagné quinze mètres supplémentaires et

abandonné encore quelques éléments dans la bataille.

Subrepticement, un homme de petite taille s’appro-

cha de Hope, une massue à la main et frappa le robot. Un

grand bruit résonna dans le corps de l’androïde qui  se re-

tourna calmement, prit la massue, la réduisit en miettes et

dévisagea l’homme, soudain effrayé.

-  Cessons  ces  luttes  inutiles  et  écoutez-moi  tous,

lança Kalipe avec force et conviction. Je suis  originaire de

Ciriselle  et  je  connais  bien  ces  furies  climatiques.  Aucun

d’entre nous ne pourra arriver au trophée si  nous ne nous

entraidons pas !

Alors  qu’une  vague  de  neige  déferlait,  les  dif-

férentes équipes s’étaient arrêtées et suivaient les paroles

de Kalipe.

-  Le  seul  moyen  d’avancer  sans  trop  épuiser  nos

forces est de nous regrouper, pour nous protéger les uns les

autres. Peut-être l’un d’entre nous pourra-t-il ainsi résister

et tenter sa chance…

En quelques regards et échanges de paroles, les der-

niers  concurrents  encore  intacts  firent  le  choix  de  faire

confiance à Kalipe. Ils formèrent une mêlée qui commença à

progresser dans la neige qui encombrait le sol.

Les conditions qui suivirent furent pires encore : Une

canicule extrême remplaça la neige abondante, mettant à mal

les  organismes.  Elle  fut  suivie  d’un  orage  monstrueux  qui

foudroya  Hope.  Le  robot  tomba  à  terre  sans  se  relever.

Pourtant, le groupe avança encore d’une centaine de mètres.

A dix mètres du trophée, la mêlée s’écroula tant l’é-

preuve était pénible. A bout de force, les concurrents res-

tèrent prostrés à genoux dans la neige. Seul l’un d’entre eux

poursuivit  son  effort,  soutenu  par  une  volonté  indestruc-

tible : Odys, qui s’empara du précieux objet.

Aussitôt, le jeu s’interrompit. La foule se rua dans

l’arène et acclama le vainqueur,  rejoint par Kalipe et Hope

qui retrouvaient déjà leurs énergies. 
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Remarquant que Rapter était lui aussi venu le « féli-

citer », Odys fit signe à ses deux amis et s’avança vers lui.

La foule s’écarta devant le jeune garçon et lui fit un passage.

Le Terrien se rapprocha de Rapter dont les yeux caressaient

le trophée d’une lueur avide.

- J’ai rempli ma part du marché, Rapter. A toi d’ho-

norer la tienne !

Odys s’arrêta à deux mètres de Rapter, attendant sa

réaction. Entourant la scène, la foule retenait son souffle.

Epaulé  par  ses  trois  chasseurs,  le  vendeur  sembla

hésiter sur la marche à suivre : Donner satisfaction à Odys

et ainsi perdre son bracelet, ses Andaloses ou bien éliminer

le garçon et s’enfuir avec le trophée, au risque d’une réac-

tion indignée et dangereuse de la population ?

D’un signe de la tête à ses complices, Rapter ordonna

la libération des Andaloses.  Dans le même temps, il  fouilla

dans sa poche et en retira le bracelet d’or qu’il lança à Odys.

Celui-ci le rattrapa d’une main sûre et tendit le trophée.

Le marchand d’esclaves le prit sans cacher son plai-

sir, le contempla longuement, puis le porta au-dessus de sa

tête, l’air victorieux, en poussant un cri.

Rapter était radieux.  Que lui  importait  maintenant

son  lot  lamentable  d’Andaloses  et  ce  tout  petit  bracelet

d’or ?  Il  possédait  « Le » trophée des  Jeux du  Tri-Millé-

naire ! Il était riche ! Une nouvelle vie s’ouvrait à lui.

Rapter se félicitait encore de son habile négociation

avec le Terrien. Il ne pouvait deviner que, deux jours plus

tard, il recevrait un coup de couteau dans le dos, porté par

l’un de ses gardes du corps, afin de lui voler son précieux

bien si convoité.

Délivrées de leurs chaînes, les Andaloses souriaient,

chantaient tant leur joie était grande. Elles n’arrêtaient pas

de remercier Kalipe, d’embrasser Odys, gêné, et Hope, indif-

férent.   

Insouciantes, elles ne pouvaient imaginer que, moins

d’une semaine après, elles seraient de nouveau pourchassées,

attrapées par d’autres esclavagistes et vendues sur le même

marché.

Odys n’arrêtait pas de regarder le bracelet-traceur

qu’il tenait dans sa paume. Il fixait avec intensité la lumière

rouge clignotante, indiquant l’endroit lointain où se trouvait

sa mère, comme si ce signal allait s’éteindre. Il n’en fut rien.

Précédé par Hope, le jeune garçon put prendre la di-

rection de son astronef sans plus de souci. Il ne pouvait sa-

voir qu’à quelques kilomètres de là, le vaisseau emprunté par

ses parents n’avait toujours pas bougé de Ciriselle: Il était

vide  mais  contenait  le  bracelet-traceur  de  son  père  ainsi

qu’un message holographique expliquant le nouvel itinéraire

qu’ils  essaieraient  de  suivre  et  donnant  un  rendez-vous

spatial précis afin de les retrouver à coup sûr.

- Odys, attends-moi !

Kalipe rejoignit Odys au bout d’une course rapide et

décidée.

- Plus rien ne me retient ici, Odys… Et puis, j’ai une

dette  envers  ta  mère :  Je  veux  t’aider  à  la  retrouver.

Laisse-moi t’accompagner ! 

Pour toute réponse, Odys, très ému, prit la main de

Kalipe et ils entrèrent ensemble dans le vaisseau, accrochant

leurs espoirs à la lumière intense du bracelet d’or.

L'eau

Auteur : Gassenq

Illustrateur : Madar

Troisième partie

ous attaquions maintenant le dixième jour de

la catastrophe. Les autorités étaient à bout.

L’avant-veille  le  ministre  de  l’intérieur  avait  pourtant  fait

une allocution solennelle à la télévision. Fier, il annonçait que

l’eau, selon tous les principes du droit, serait rétablie dans

les heures suivantes et que les mauvais plaisants qui avaient

pris  les  vacanciers en otage  seraient  arrêtés  et jugés  en

N
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comparution immédiate…. Il n’en fut rien, l’eau resta gelée et

il n’y eut pas l’ombre d’une arrestation.

En revanche, ce matin-là, des affiches mystérieuses

fleurirent sur les murs des villes et des villages. Des mains

anonymes  les  avaient  collées.  Leur  composition était  iden-

tique :  une  grande  photo  en  noir  et  blanc  en  occupait  les

deux tiers. On dénombrait, en tout, une dizaine de photos

différentes. Elles donnaient à voir des déserts craquelés, un

puits dans une mer de pierres, une oasis, un enfant portant

fièrement  un  seau  presque  plus  gros  que  lui…  Sous  ces

photos, un seul mot écrit en rouge et en majuscule : L’EAU.

Des centaines d’affiches inondaient le département.

On n’entendait  plus  de  plainte,  les  pouvoirs  publics

restaient silencieux. Seuls, les médias commentaient ce nou-

vel événement. Sobrement, ils montraient les affiches une à

une, ne sachant que dire. Lorsqu’un journaliste s’approchait

d’un groupe amassé autour d’une  photo,  les  gens  partaient

sans attendre, sans répondre aux questions.

Le lendemain, comme par miracle, l’eau était revenue,

les robinets coulaient comme avant. La main qui l’avait coupée

avait décidé d’elle-même, après dix jours de privation, de la

rétablir. Personne n’avait pu l’y contraindre par la force.

Thomas, seul cette fois,  arriva devant la maison de

Monsieur Pastre, il appuya son vélo au large mûrier-platane

et tapa doucement sur la vitre de la véranda. Le vieux méde-

cin apparut rapidement. Il avait l’air détendu, il n’était que

dix heures mais ses cheveux blancs, bien que rares, étaient

peignés, il était rasé de près sauf la moustache et le bouc

qu’il avait taillés avec une régularité exemplaire. Cette mine

soignée mettait en évidence ses yeux bleus et les rendaient

encore  plus  malicieux.  Il  ouvrit tranquillement la porte  de

verre et regarda le garçon.

« Alors  Thomas,  tes  plaies  se  seraient-elles  rou-

vertes ?

- Non monsieur Pastre, c’est seulement que je crois

avoir oublié mes gants de vélo !

- Allons bon ! je n’ai rien trouvé mais entre, nous al-

lons chercher ensemble. Le retraité tournait, virait, se pen-

chait sous les fauteuils, il alla même voir à la cuisine si par

hasard… Pendant ce temps,  Thomas regarda attentivement

les photos accrochées aux murs.

- Toujours rien ? lança le vieil homme en réapparais-

sant dans le salon.

- Monsieur Pastre , je suis très embêté…

- Ne t’inquiète donc pas, nous les retrouverons, ils ne

se cacheront pas bien longtemps encore. Le bleu de ses yeux

semblait s’intensifier et un sourire bizarre gagnait le coin de

ses lèvres.

- Ce n’est pas de cela que je veux vous parler, reprit

courageusement le garçon. Vous aviez là une photo qui n’y est

plus.  Thomas  tendait  le  bras  vers  le  mur  derrière  lui,  et

cette photo je l’ai  vue hier sur les murs.  Alors je me de-

mande si vous n’êtes pas pour quelque chose dans tout ce qui

nous arrive depuis dix jours.

- Bigre ! s’exclama Joseph Pastre, tu es très observa-

teur ! Tu fais un fameux Rouletabille ! Mais dis-moi, si c’est

vrai,  tu as découvert quelque chose de très dangereux ! Il

avait roulé les R sur ce dernier mot si bien que Thomas recu-

la d’un pas. Quelque chose qu’il ne faudrait pas savoir et pas

dire ! Sa voix avait changé, elle se faisait plus profonde. As-

sieds-toi,  nous allons parler un peu.  Nous chercherons tes

gants plus tard, mais je crois que nous ne les trouverons pas

ici. Il avait dit cela en montrant avec son doigt les paumes

égratignées  du garçon.  Thomas, surpris,  ferma rapidement

ses poings.

Jean Pastre s’assit sur le fauteuil en face celui  de

Thomas, il gardait le silence. Un peu plié en deux, le coude

sur  son  genou,  il  frottait  doucement  ses  lèvres  et  sa

moustache du revers de l’index, Thomas retrouvait la même

expression  sur  son  visage  que  celle  qui  avait  provoqué  sa

chute de vélo. Le garçon doutait maintenant : cet air ne le

rassurait pas. Il mesurait toute la part d’inconnu que cachait

ce mystérieux personnage et il prenait conscience que sa dé-

marche  pouvait  se  révéler  dangereuse.  Finalement  le  vieil

homme se  leva  en regardant  le  garçon par dessus  ses  lu-

nettes, il marcha jusqu’à un buffet et en ouvrit le tiroir. Il

chercha quelque chose de ses doigts,  puis il s’arrêta brus-

quement et sortit quatre grands couteaux de chasse afri-
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cains qu’il étala calmement sur le dessus du buffet. Il en dé-

gaina un. Thomas se redressa, regarda rapidement derrière,

il s’aperçut que la porte de la véranda avait été fermée, celle

qui donnait dans la cuisine aussi. Il se rassura un peu lorsqu’il

vit le médecin qui, à l’aide du poignard, tentait de détacher

quelque chose du fond de son tiroir. Le bonhomme en retira

un petit objet qu’il glissa furtivement dans sa poche, Thomas

ne vit pas ce qu’il cachait .

- Suis-moi maintenant, dit-il à l’enfant d’un ton sec en

posant la main sur son épaule. Thomas sentait cette main pe-

sante, elle ne le serrait pas mais elle réagissait au moindre

de  ses  mouvements  et  elle  le  guidait  impérieusement.  En

quelques pas, ils arrivèrent dans le couloir qui longe la cui-

sine. De sa main libre, Jean Pastre ouvrit la porte de la cave.

Thomas se débattit, mais la pression de la main fut telle qu’il

tordit  son  dos  et  poussa  un  cri  de  douleur.  Le  médecin

connaissait  le  corps  parfaitement,  Thomas  n’avait  aucune

chance de lui échapper.

- Descends ! se contenta de dire M. Pastre. La cave

était rangée mais sombre. Quelques bouteilles s’allongeaient

sur un présentoir, dans le fond, un établi muni de tous ses

outils attendait le bricoleur. Sur une étagère,  assez large,

s’alignait  une  quantité  assez  importante  de  bocaux  et

conserves. Il y régnait cette odeur typique d’humidité et de

terre battue. C’était la prison idéale : enterrée loin de tout,

sombre,  lugubre.  Des larmes silencieuses  coulaient sur les

joues de Thomas.

Le médecin le guida devant une grosse barrique, une

de celles  que  l’on  trouve  dans  les  chais  de  vieillissement.

Dans l’ombre du fond de la cave l’enfant ne l’avait d’abord

pas distinguée. Le vieil homme sortit l’objet mystérieux de

sa poche, se pencha un peu et l’enfonça dans une sorte de

prise, dissimulée sur un des montants qui soutenaient le ton-

neau. Thomas le voyait distinctement à présent, c’était une

clef informatique. Au bout de quelques secondes, un déclic

se fit entendre, le panneau frontal de la barrique pivota. C’é-

tait donc ça le sort que cet homme, pourtant doux, réservait

à l’enfant.

« Entre ! dit-il froidement.

- Je vous en supplie, gémit Thomas, je ne dirai rien,

j’oublierai tout ça, vous pouvez me faire confiance … »

Il aurait continué ses supplications si la main rude qui

le tenait ne l’avait déjà fait plonger vers le sol. Secoué par

des hoquets il se retrouva à quatre pattes dans le cylindre

de bois. Sa terreur s’arrêta immédiatement, la barrique s’a-

vérait être un tunnel. Une lumière vive inondait l’autre côté.

Thomas voyait même des jambes d’hommes et de femmes qui

marchaient, s’affairant vraisemblablement autour de tables.

- Avance donc ! cria M. Pastre, nous n’allons pas res-

ter là toute la journée !

La pièce où émergea Thomas était assez grande, son

centre occupé par une grande table ovale,  les murs blancs

étaient aveugles, toute la luminosité venait d’une quantité de

petites  lumières  encastrées  dans  le  plafond.  Sur  des

pupitres, répartis tout autour de la pièce, face aux murs, six

personnes  s’affairaient  devant  des  ordinateurs.  Deux

autres,  debout,  triaient  des  papiers et annonçaient à voix

haute des informations incompréhensibles. 

-  Tu es au cœur du GRIPE,  lança solennellement le
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médecin. Au son de cette intonation, les opérateurs se re-

tournèrent,  et  des  « Bonjour  Docteur »  fusèrent  respec-

tueusement de toutes les bouches. Thomas restait bouche

bée, le docteur continua.

- Oui,  le GRIPE ! Le Groupe Régional d’Intervention

Pour l’Eau. Nous sommes une organisation clandestine inter-

nationale, j’en suis le président pour la France. Notre but est

de veiller à la bonne répartition et à la bonne utilisation de

ce liquide si précieux. C’est nous qui sommes à l’origine de la

coupure. Nous voulons que tout le monde se rende compte à

quel point nous dépendons de l’eau et que par conséquent la

gaspiller est un crime.

- C’est notre poste de commande, dit Jean Pastre en

montrant la pièce dans un mouvement du bras. C’est d’ici que

nous maîtrisons tout. Je te présente Rodolphe, Pierre, Leïla,

Laetitia,  Guillaume  et  Isabelle,  les  six  ingénieurs  qui  ont,

jour  et  nuit,  modifié  les  codes  pour  maintenir  le  blocage.

Anne et Rodrigue,  ils épluchent toutes les informations et

transmettent les données.  Lorsque les techniciens du gou-

vernement trouvaient un début de solution, eux, immédiate-

ment, modifiaient les données, pour maintenir le blocage des

vannes. Evidemment nous avons accès aux ordinateurs du mi-

nistère,  un  membre  du  GRIPE  y  travaille.  Notre  travail

maintenant consiste à brouiller les pistes pour qu’ils ne nous

retrouvent pas.

Les six ingénieurs continuaient leur besogne,  ils je-

taient parfois un regard, un sourire, vers Thomas tandis que

« Le Docteur » lui faisait faire la visite de la vaste pièce. Par

une porte, on accédait à une véritable chambrée, dotée d’une

table entourée de tabourets et de lits superposés encadrés

par des armoires métalliques. Sur les lits, faits ou défaits,

gisaient des vêtements, soigneusement pliés ou en tas. Une

nouvelle porte s’ouvrait sur une salle de bains. 

- Qu’en dis-tu ? Veux-tu être des nôtres ? demanda

Jean Pastre. Tu sais le GRIPE, bien que clandestin a beau-

coup d’activités et je pense qu’un garçon malin comme tu l’es,

a toute sa place parmi nous. Devant l’air dubitatif du garçon,

il ajouta : je crois que tes parents ne s’y opposeront pas. Le

docteur lui tendit une photo Thomas ne l’avait même pas vu

la prendre. C’était un genre de photo de classe mais où il n’y

avait que des adultes, une centaine environ, sur cinq rangs.

Jean Pastre était assis au milieu de la rangée du bas, sou-

riant comme un maître d’école au milieu de ses  élèves,  ils

souriaient tous d’ailleurs.

-  Regarde  mieux,  au  troisième  rang,  un  peu  sur  la

droite.

Thomas  resta  saisi,  il  venait  de  reconnaître  ses

parents. La photo était celle des membres du GRIPE du dé-

partement.

P rincesse déchue

Auteur : Arlette Bourdier

Troisième partie

ïe, c’est samedi soir. Basile est fin prêt pour

le bal musette ou suzette, je ne sais plus. Il

est brillant comme un sou neuf pour une fois. Dommage qu’il

ne  puisse  s’empêcher  de  péter  à  me  couler  une  bielle  à

chaque fois qu’il s’assoit. Je suis contrariée ce soir, je ne me

sens pas dans mon carter.

A

« Et un !  Fleur d’anus de chez Duchlingue ! Qui n’en

veut ? »

Je sens que je vais craquer. Je le hais cet ostrogoth

gastrique.  Je ne sais  pas ce qui  me retient de  le pousser

dans l’étang le plus proche, pour une fois dans sa vie,  qu’il

boive de l’eau. Basile, mort noyé, dans de l’eau sans pastis, au

milieu des poissons qu’il déteste : quelle revanche !

Nous voilà au fameux bal : orchestre miteux dans un

parquet fermé puant, avec pétasses fardées et mecs kro-

nenbourrés. Basile, canette de bière à la main, œil torve sur

les jupettes serrées, chien à l’affût d’une aventure. Il craint.

Moi, je sens que je vais en profiter pour dormir un peu dans

l’herbe…  Me  voici  Mercédes,  ils  sont  tous  venus  me  voir,
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Gontrand de la Bielle, le roi du salon, m’a installée au milieu

de la salle. Je suis magnifique. Ma robe blanche étincelle de

mille feux, mes chaussures argentées éblouissent mes admi-

rateurs, je frissonne de plaisir sous les regards envieux. Ils

m’aiment tous. Je ne me lasse pas des caresses qui n’en fi-

nissent pas de me troubler l’essence (Jeu de mots idiot qui

se veut comme tel).

Maintenant, je roule, je roule…

« Bordel, j’ai oublié de serrer le frein à main ! ». Deux

têtes hirsutes regardent à travers les vitres embuées d’une

voiture purinée qui se prélasse au beau milieu d’un fossé. Ba-

sile et son copain Mimile essaient de m’extirper avec force

jurons. Je me sens toute barbouillée, toute meurtrie. Ils me

serrent les côtes, me froissent la carrosserie, me crottent

les  souliers.  Bref,  pour  cette  fois  encore,  je  suis  sauvée,

mais  dans  quel  état !  Vous  parlez  d’une  charmante soirée.

Une autre comme celle-là et je coule une bielle. 

La bielle, je l’ai coulée un soir d’orage, sur la route de

Savennes,  conduite par un Basile  saoul  et grognon.  J’avais

trop bu d’huile,  d’eau, d’essence. Depuis quelques temps, je

ne pouvais plus me retenir. Je buvais de plus en plus, avec

l’espoir  que cela m’aiderait à supporter la goujaterie et la

violence de Basile. Peine perdue. Et puis un soir, alors que le

ciel volait en éclats et que Basile chantait en grivois, j’ai bu

plus que d’habitude, et dans un ultime hoquet huileux, je l’ai

coulée, ma bielle.

Basile a roté un coup de plus, a pété grassement, et

après avoir scruté la route déserte, m’a donné un grand coup

de pied rageur avant de s’en aller le long des bois obscurs.

J’ai attendu l’aube comme on attend la mort. C’est le dépan-

neur automobile qui est venu. Les Dieux de la sainte carros-

serie n’ont pas voulu de moi au royaume des Toles Froissées

et le dépanneur m’a déposée au paradis des casses. Oui, j’ai

bien dit au paradis.  Car figurez-vous que, contre toute at-

tente, Basile ne m’a pas abandonnée. Il m’a mise derrière la

grange, et, à part le côté qu’on m’a arraché en descendant du

camion, je ne me suis jamais aussi bien sentie. Je suis heu-

reuse parce que je me repose à l’abri du vent et de la pluie,

et surtout parce que je suis utile. J’ai trouvé un travail mer-

veilleux : je suis assistante maternelle. Je connais ma réelle

identité, ma vocation : couveuse. Quoi de plus génial dans la

vie que d’aider à donner la vie, de se faire chaude pour les

œufs qui vont éclore et d’accueillir une couvée de poussins

piailleurs ? Bien sûr, ils font des dégâts, mais ma porte leur

est toujours ouverte le soir, à la tombée de la nuit, quand la

lune crève le ciel. Ils s’installent sur mon cuir défraîchi, se

chamaillent un peu et s’endorment sous l’œil bienveillant de

mère  Poulette.  Et  puis  quand  tout  le  monde  dort,  je  me

souviens d’Antoine et d’Émilie et je souris au souvenir des

folles soirées arrosées de Basile. Ce matin, en regardant le

soleil  qui  pointe,  je  me  dis  que  je  suis  heureuse  là,  dans

cette  ferme,  avec  mes  poussins,  dans  mon  habit  caca  de

poule.

   Et si un jour je devais mourir, je voudrais qu’on ins-

crive  à  la  peinture  blanche cet  épitaphe :  « Ci  rouille  une

couveuse émérite. »

Mon père

Auteur : Mathieu Belleville

Troisième partie

e me sentais désemparé. Comment cela était-il

possible ? Je n'avais  jamais imaginé une telle

histoire.  Mon père aimait une autre femme qui se trouvait

être celle  que je considérais  comme ma seconde mère.  Je

voulais parler à ma mère. Pourquoi m'avait-elle caché cela ?

J

J'imaginai mon père embrassant Marie et je sentis en

moi une profonde douleur. Je n'étais pas un enfant de l'a-

mour. Mes parents m'avaient conçu par devoir…

Je téléphonai à ma mère. Elle décrocha rapidement et

sa voix tonique suffit à me soulager en quelques secondes.

Elle avait pris l'accent espagnol. Sa voix chantait le soleil. Je

ne savais pas comment aborder le sujet qui me préoccupait.
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Je finis par lui dire que mon père était malade et qu'il allait

mourir. Elle se tut. Quand elle me demanda si je souhaitais

qu'elle me rejoigne, sa voix avait perdu de sa force. Je l'a-

vais déstabilisée.

« J'ai appris quelque chose que je n'aurais peut-être

jamais dû savoir. »

Tout était  dit.  Elle avait  compris  que  je  savais.  Je

sentis qu'elle pleurait et mon cœur se serra. Le poids de ce

secret familial venait de retomber sur ses épaules. Son pas-

sé revenait à elle. Elle avait voulu fuir mais aujourd'hui elle

devait s'expliquer.

« Que sais-tu exactement ? »

« Je sais pour Marie et Papa. »

« C'est tout ? »

« Il y a autre chose ? »

Ma mère raccrocha violemment. Elle avait pris peur.

Il y avait donc encore quelque chose que j'ignorais.

Le  soir  venu,  je  décidai  d'aller  me  promener  dans

Garsac et ses alentours. Je proposai à Ludivine de m'accom-

pagner.  Elle  hésita puis  finit  par accepter.  Elle  me confia

qu'elle n'avait pas l'habitude d'entretenir ce genre de rela-

tion avec ses patrons. Je n'étais pas son patron. Pas ce soir-

là.

Je lui montrai tous les lieux qui avaient marqué mon

enfance. La vieille grange de la ferme d'en face, le chêne

centenaire où était installée ma cabane, le petit pont qui en-

jambait  le  ruisseau.  Le  serpent  d'eau  passait  entre  les

jambes  de  bois  et  filait  dans  la  forêt,  glissant  sur  les

pierres. Je la fis monter au sommet de la falaise. Nous nous

assîmes sur la pierre grise. Le soleil descendait sur l'horizon

et étalait ses rayons orangés. Ludivine était absorbée par ce

tableau d'une beauté qu'on ne peut traduire par les mots. Le

silence régnait. Quant à moi, je jetai de rapides coups d'œil

afin de pouvoir l'observer. Je ne l'avais jamais vue ainsi. La

lumière orangée accentuait sa beauté. J'eus envie de l'em-

brasser mais je n'en fis rien.

Lorsque nous prîmes le chemin du retour, je la serrai

contre moi.  Il y avait quelque chose de magique dans l'air.

Les parfums de la nature enveloppaient nos corps. Nous n'é-

tions plus des êtres de matière. Nous nous sentions légers

et le temps n'avait plus d'emprise sur nous. Nous nous fon-

dions dans la nature et la beauté des choses se révélait à

nous.

Lorsque  nous  arrivâmes  devant  la  propriété.  Nous

aperçûmes la vieille Lucienne. C'était ma voisine. Elle vivait

seule dans la ferme d'en face et occupait ses journées à col-

porter  des  ragots.  Elle  me fit  signe  de m'approcher.  Elle

voulait me parler. Je me sentis obliger d'aller la voir.

« Je vois que vous êtes en charmante compagnie… »

« Oui  en  effet.  Puis-je  faire  quelque  chose  pour

vous ? »

« Non, non. C'est juste que vous tenez de votre mère

à ce que je vois…J'avais bien dit à votre père qu'il aurait dû

vous garder près de lui! »

« Que voulez-vous dire ? »

« Ah! Vous savez, votre père n'a pas eu une vie facile.

Elle lui en a fait voir de toutes les couleurs la garce ! »

« Comment osez-vous parler ainsi de ma mère ?! »

« C'est  qu'elle  le  mérite!  Elle  en  a  ramené  des

hommes ici. Tous ces messieurs qu'elle trouvait en ville et

avec lesquels elle passait ces nuits ! »

Ces  quelques  phrases  suffirent  à  me  faire  com-

prendre ce qu'avait été la vie  de mes parents.  Tous deux

avaient  dû  souffrir  énormément.  Mais  ils  m'avaient  aimé.

C'est pour cela qu'ils étaient restés ensemble pendant tant

d'années. Ils avaient aimé mais ne s'étaient pas aimés.

J'attendais  sur  une  chaise  en  face  du  lit.  Il  allait

mourir. Je lui dis que je savais tout. Il ne me répondait pas

mais je savais qu'il avait entendu. L'expression de son visage

était détendue. Je serrai sa main dans la mienne.  Au bout

d'un certain temps je sentis sa main se contracter violem-

ment. Mon père ouvrit les yeux puis expira pour la dernière

fois. Je me penchai sur lui et lui embrassai le front. Je re-

foulai  mes  larmes  et  avec  mes  doigts  je  fermai  ses  pau-

pières.
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8


